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1
Joan ouvrit la portière de sa voiture de location tout en poursuivant sa discussion téléphonique avec Cassie, sa meilleure amie.
— Je n’arrive pas à croire que tu sois en Angleterre, disait celle-ci d’une voix tremblante d’excitation. En fait, je ne le croirai pas tant que je ne t’aurai pas vue.
— Honnêtement, ma chérie, répondit Joan en posant sa valise sur la banquette arrière, il vaut mieux que tu ne me voies pas actuellement. Après huit heures d’avion, j’ai les traits un peu défaits.
Le rire de son amie résonna dans son portable au moment où elle monta dans l’auto.
— Je te rappelle que je t’ai vue avant et après des entraînements de musculation, tu te souviens ? Je connais ta tête quand tu es épuisée.
Elle avait rencontré Cassie à la faculté, quand elle avait troqué les Bermudes, son île natale, contre la Floride ; elle était à l’époque une étudiante angoissée, encombrée de bagages et dotée d’une bourse sportive. Elles avaient d’abord partagé la même chambre sur le campus, puis étaient rapidement devenues meilleures amies. Tout au long de cette première année, Cassie avait accepté de bonne grâce d’entendre son réveil sonner à 5 h 45 chaque mardi et jeudi – heure à laquelle personne ne s’affichait sous son meilleur profil.
Cassie l’avait aussi vue à ses pires moments, notamment le jour où ses rêves s’étaient écroulés, alors même qu’elle venait de se qualifier pour figurer dans l’équipe nationale des Bermudes et avait été approchée par deux sponsors. Grâce à ces contrats, elle aurait pu dédommager sa famille qui l’avait toujours soutenue de manière désintéressée.
D’ailleurs, peut-être aurait-elle plus facilement accepté son erreur fatale si elle n’avait pas connu tout au long de l’année une progression fulgurante dans sa discipline, en l’occurrence la course d’obstacles.
En tout état de cause, sans la femme qui lui parlait à présent au téléphone, elle n’aurait jamais obtenu sa licence universitaire, et serait sans doute restée au lit pour le reste de ses jours. Mais l’heure n’était pas au rappel de ces longs jours affreux.
— C’est vrai, répondit-elle à Cassie. Mais tu sais aussi que je peux me faire très belle !
Son amie se mit à rire.
— En effet, je suis ravie que Jonathan soit si myope.
— Jonathan ? Mais il est raide dingue de toi.
— Je sais, mais…
Elle hésita, puis ajouta :
— Je l’aime tant, Joanie ! Je n’aurais jamais imaginé rencontrer un jour un homme qui m’aimerait en retour. Qui ait vraiment envie de construire sa vie avec moi.
Joan sentit sa gorge se nouer : les parents de Cassie avaient divorcé quand celle-ci était enfant et, après s’être remarié, son père avait déménagé avec sa nouvelle famille, sans plus se soucier de la première. Sa mère avait eu beau lutter vaillamment pour s’en sortir, Cassie avait fini chez ses grands-parents qui ne l’avaient pas acceptée à bras ouverts.
— C’est lui qui a de la chance de t’avoir trouvée, Cass, répondit Joan avec sincérité. Et moi aussi.
Sans celle-ci, elle serait encore en train de se morfondre dans son coin.
— Tu es la meilleure amie dont on puisse rêver, poursuivit-elle.
Et à ces mots, elle toucha le bracelet masqué par la manche de son pull.
« C’est du lapis-lazuli. La pierre de l’amitié et de la guérison, avait dit Cassie en le lui offrant, deux mois après l’accident, lors du week-end où son amie l’avait emmenée à Las Vegas. Apparemment, elle peut aider à affronter ceux qui nous importunent et à leur dire leurs quatre vérités. Je te l’emprunterai peut-être la prochaine fois que ma mère me réclamera encore de l’argent. »
Elle lui avait adressé un petit sourire : c’était Cassie et non le bracelet qui possédait des pouvoirs de guérison.
Et quant à proférer la vérité…
Bien sûr, Cassie la suspectait de ne pas avoir complètement renoncé à sa carrière d’athlète, mais son amie n’était pas du tout au courant de l’opération qu’elle envisageait ; d’ailleurs, personne ne l’était. Elle avait collecté ses informations dans la plus grande discrétion, car ses proches auraient tous été inquiets qu’elle s’accroche à un avenir qui, selon eux, n’existait plus pour elle dans le domaine de la compétition de haut niveau.
Elle garderait le secret jusqu’à ce qu’elle obtienne un retour de la clinique avec laquelle elle était en contact, et qu’il soit écrit noir sur blanc qu’elle pourrait, après l’opération, reprendre le cours initial de sa vie… Réaliser ses rêves et devenir championne de courses d’obstacles des Bermudes…
Le rire de Cassie la ramena à la réalité.
— C’est parce que je sais ce qui est le meilleur pour toi, répondit cette dernière.
Alors qu’elle s’affairait à régler le siège de la voiture, Joan ouvrit tout de suite grand les oreilles : elle venait d’entendre un mélange de légère culpabilité et d’excitation dans la voix de son amie ! Comme une enfant qui aurait mijoté quelque chose derrière son dos.
— Qu’as-tu fait, Cassidy Marshall ? Ne me dis pas que tu m’as trouvé un cavalier pour ton mariage !
— En fait, ce n’est pas moi, mais Jonathan.
— Quoi ? s’exclama Joan au comble de la surprise. Impossible ! C’est un mensonge éhonté.
Jonathan, universitaire qui roulait à bicyclette sur son campus, était entièrement sous le charme de Cassie et la dernière personne qu’elle pouvait imaginer en entremetteur.
Cassie soupira.
— De toute évidence, Jonathan ne s’en est pas rendu compte. Mais il se trouve que son témoin, Ivo, est célibataire.
— Je te préviens tout de suite que je ne vais pas finir avec le témoin de votre mariage.
— On en reparlera. Tu verras, Ivo est vraiment à tomber. Franchement, si je n’étais pas déjà folle de Jonathan et que…
— Je n’ai vraiment pas besoin d’un tombeur, reprit-elle en se penchant pour allumer le chauffage.
Bien sûr, Cassie ne voulait que son bien, mais une relation requérait une disponibilité d’esprit dont elle était pour l’instant dépourvue. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’après sa licence, elle était revenue aux Bermudes et avait proposé à sa sœur Gia de s’occuper de ses tout jeunes enfants pour que celle-ci puisse se dédier à sa nouvelle société. Cela, c’était encore dans ses cordes.
En revanche, nouer une relation avec un adulte était actuellement hors de ses capacités. Elle n’avait rien à offrir à quiconque, aucun espoir, aucun rêve, pas la moindre envie d’avenir commun. Elle aurait juste été une partenaire boulet.
Cela dit, sa vie allait bientôt changer, dès que la clinique lui ferait signe…
— Écoute, reprit-elle avec prudence, je sais que ton vœu le plus cher est de me voir rencontrer mon propre Jonathan, mais je ne suis pas en mesure en ce moment d’être en couple.
— Qui te parle de couple ? enchaîna bien vite Cassie. Il s’agit juste de s’amuser. Flirter un peu. Voire partager une folle nuit sans lendemain avec un inconnu. Ça arrive souvent aux mariages, non ?
— Non ! Ce qu’attendent les invités d’un mariage, c’est un couple heureux qui échange des vœux d’amour indéfectible. Le reste, c’est un mythe urbain. Comme perdre sa virginité au bal de fin d’année.
Cassie se mit à rire.
— C’est pourtant ce qui m’est arrivé !
Joan soupira.
— En tout cas, les nuits sans lendemain à un mariage, cela ne se produit que dans les films.
— Mais non, Joanie. Apparemment, 20 % des invités d’un mariage se mettent à leur tour en couple.
— Tu peux me citer tes sources ? Je ne connais aucune statistique publiée là-dessus.
— Pas besoin de ce genre d’études pour savoir que les mariages offrent une ambiance proche des fêtes étudiantes. Tout le monde a bu, et a quelque chose en commun. Et personne n’a besoin de se préoccuper de prendre le volant pour rentrer chez lui.
Joan se mit à rire.
— Le summum du romantisme, en somme !
— Ah ! Parce que maintenant, tu veux du romantisme ?
— Non, répondit-elle d’un ton ferme. Je veux passer du bon temps avec ma meilleure amie pendant toute une soirée, et me réveiller le lendemain pour la savoir mariée à l’homme qu’elle aime. Ce que je ne veux pas, c’est me retrouver avec un ami de Jonathan, prof comme lui sur un campus de campagne.
— Ivo Faulkner n’a rien d’un campagnard, et il n’est pas prof. C’est le P-DG de Raptor.
— La société high-tech ?
Joan fronça les sourcils. Raptor était une société aux produits si prisés qu’Internet manquait à chaque fois de flancher quand elle sortait une nouveauté.
— Ce qui signifie, poursuivit Cassie comme si elle ne l’avait pas interrompue, qu’il est aussi riche que beau.
— Que me proposes-tu, au juste ? De lui faire payer le temps que je vais passer avec lui ?
— Tu te crois drôle ? Je te donne juste quelques informations sur lui de sorte que tu saches à qui tu as affaire quand tu vas le rencontrer.
— S’il est aussi fortuné et séduisant que tu le dis, renchérit Joan en regardant dans son rétroviseur, pourquoi est-il encore célibataire ?
— Pour la même raison que l’était Jonathan. Il n’a pas encore trouvé la femme de sa vie.
— Eh bien, je peux t’annoncer d’avance que ce ne sera pas moi.
— Ma chérie, tu es une femme et en tant que telle, tu as des besoins à assouvir.
— En effet, et il se trouve qu’en ce moment, les hommes n’en font pas partie. Et certainement pas un excentrique plein aux as !
— Ivo n’a rien d’un excentrique. Il faut juste s’habituer à lui.
— Il a des goûts particuliers, c’est ça ? Il aime les huîtres, par exemple ?
— Non, je veux dire qu’il n’est pas comme Algee, ni comme Jonathan, d’ailleurs. Il est difficile de savoir ce qu’il pense parce qu’il garde ses distances avec autrui.
Joan fronça les sourcils. Son ex, Algee, avait été clair sur ses intentions : il désirait parader au bras d’une petite amie au corps de star. Elle n’avait pas voulu le reconnaître, tout comme elle avait refusé de voir qu’il était jaloux du temps qu’elle consacrait aux courses d’obstacles.
— Et puis c’est le meilleur ami de Jonathan, reprit-elle. Et tu sais quoi ? Il vient de New York en jet privé pour assister à notre mariage. Il a un appartement avec un toit-terrasse, là-bas. Mais tu ne devineras jamais ce qu’il possède ici.
— Je ne t’écoute plus, Cassie.
— Ce que tu es entêtée !
Malgré elle, Joan sentit un sourire lui monter aux lèvres. Cassie avait raison ; entêtée, elle l’était bel et bien. La preuve : elle continuait à croire qu’elle pourrait repratiquer un jour la course d’obstacles alors qu’elle avait perdu sa bourse et qu’il était évident pour tous qu’elle ne réintégrerait pas l’équipe. Et pourtant, son opiniâtreté avait payé puisque, si l’opération se déroulait comme espéré, elle pourrait de nouveau s’entraîner dans moins d’un an.
— Et est-ce que ça veut dire que tu vas cesser de te mêler de ma vie amoureuse ? renchérit-elle.
— Quelle vie amoureuse ? Tu n’es pas sortie avec un homme depuis… Depuis une éternité !
Elle allait dire « depuis ta rupture avec Algee ». Or sortir avec un homme qui ne voulait que les avantages d’une relation sans céder la moindre concession avait fait plus que lui briser le cœur.
Elle avait en effet été écartelée entre ses efforts pour faire plaisir à Algee et la nécessité de s’entraîner. La soirée précédant son accident, il lui avait encore reproché son manque d’amour et de loyauté. La dispute avait duré des heures, de sorte qu’elle avait très peu dormi et qu’elle n’était pas concentrée sur la course, ce matin-là.
Elle secoua la tête.
— Je suis heureuse de ma vie de célibataire, d’accord ? On en reste là ?
— Très bien, mais je ne te laisse pas tomber pour autant, Joan Santos.
Surprenant son reflet dans le rétroviseur, elle secoua la tête.
— Bien, je raccroche à présent.
Les deux heures et demie de route qui menaient à Edale allaient plus ou moins s’apparenter à un défi, d’autant qu’elle avait rarement conduit à l’étranger et encore moins à gauche.
Deux heures plus tard, la partie la plus délicate du voyage était derrière, et le challenge en avait valu la peine, pensa-t-elle en découvrant les élégantes collines de verdure et leurs parois de pierres grises à croisillons.
Depuis toujours, elle rêvait de venir en Angleterre – enfin en réalité, à Londres. Qui n’aurait pas eu envie de visiter le Parlement ainsi que le palais de Buckingham, et de voir les gardiens du roi en uniforme rouge coiffés de hauts chapeaux en fourrure ?
Toutefois, le mariage de Cassie demeurait la raison première de son voyage, et elle avait vraiment hâte de voir son amie échanger ses vœux avec Jonathan.
Cassie méritait d’être aimée et choyée, et être présente à son mariage en tant que témoin représentait bien peu en comparaison de tout ce qu’elle lui devait.
Après sa chute lors de la compétition, tout le monde s’était montré d’une gentillesse infinie envers elle. Chacun avait insisté sur le fait que nul sportif ne restait très longtemps au sommet dans sa catégorie et que cet accident, qui l’avait exclue du champ professionnel, constituerait par ailleurs une expérience précieuse quand elle exercerait en tant que psychologue du sport, après obtention de son diplôme.
Tels étaient les propos que lui avait tenus tante Winnie.
Comme si être contrainte de renoncer à ses rêves pouvait revêtir des aspects positifs !
Joan resserra les mains sur le volant. Bien sûr, sa tante avait voulu la consoler, mais seule Cassie avait compris que pour elle, exercer en tant que psychologue sportive était un métier qu’elle envisageait une fois qu’elle ne serait plus en mesure d’être une coureuse d’obstacles professionnelle. Elle seule ne l’avait pas constamment incitée à tourner la page, et son attitude lui avait permis de tenir lors de sa dernière année à la faculté.
Et puis elle avait passé sa licence, était revenue dans sa famille aux Bermudes, et Cassie avait rencontré Jonathan.
Elle regarda fixement le soleil pâle dans le ciel gris clair.
Aujourd’hui, dix-huit mois après l’accident, elle aurait été en mesure de trouver un travail en rapport avec son diplôme, seulement voilà : elle était bien trop en colère contre le sale tour que lui avait joué la vie pour chercher. Trop amère aussi, et sans doute trop entêtée, comme l’avait souligné Cassie. Elle sentit ses épaules se crisper contre le siège : il était plus facile de s’occuper de Ramon et Reggie que d’expliquer à sa famille qu’elle n’était pas prête à renoncer à ses rêves – et ce d’autant plus qu’elle avait conscience que ses proches assimileraient son aveu à une déraison totale de sa part. Il était donc préférable d’aider Gia, et de mettre sa vie en pause sans attirer l’attention sur ses agissements secrets.
Et sa ténacité n’avait-elle pas été récompensée ?
L’article de la Dre Sara Webster et de son opération pionnière du tendon sur une sportive d’heptathlon était bref ; néanmoins, elle avait tout de suite compris que c’était la nouvelle qu’elle avait attendue pendant tous ces mois. Elle n’en avait parlé à personne chez elle, mais désormais elle savait que, quelque part à Los Angeles, la docteure Webster allait lire son dossier médical. Peut-être pas aujourd’hui, mais assurément lundi.
Soudain, elle regarda son téléphone et fronça les sourcils. L’avatar de la voiture se promenait sur l’écran qui représentait la route, comme s’il se demandait quelle direction prendre.
Elle serra les dents. Pourquoi fallait-il qu’elle n’ait plus de réseau précisément ici, où il n’y avait plus aucun panneau indicateur ? Jemima l’avait avertie que cela arrivait parfois, mais elle n’avait pas voulu croire qu’en Angleterre, on puisse ne plus avoir de réseau…
Ouf, c’était revenu !
Appuyant sur l’accélérateur, elle passa la vitesse supérieure et repensa à son échange avec Jemima Friday, la personne dont elle allait occuper le cottage pendant les dix prochains jours, dans le cadre d’un échange de domiciles.
Elles ne s’étaient parlé qu’une fois, mais Jemima semblait sympathique – bien qu’un peu nerveuse à l’idée de prêter son cottage à une inconnue. Même si au stade où elle en était, il n’était pas certain qu’elle ait à s’inquiéter à ce sujet : en effet, à en croire son GPS, elle n’avait pas progressé depuis cinq minutes.
L’appareil devait avoir un problème, à moins que ce ne soit le fait d’être en bas de la colline. Peut-être qu’à une hauteur plus élevée, elle serait en mesure de voir où elle se trouvait et de regagner le cottage de mémoire, étant donné qu’elle était désormais tout près du but.
Cela impliquait toutefois qu’elle effectue un demi-tour ; or, la route était extrêmement étroite, et il y avait par ailleurs un talus à prendre en compte.
Néanmoins, depuis un quart d’heure, elle n’avait pas croisé le moindre véhicule…
Repérant tout à coup un champ qui lui parut la solution à son problème, elle ralentit en douceur, fit demi-tour entre les haies, et se retrouva sur la chaussée. Il s’agissait maintenant de se rabattre sans empiéter sur l’autre voie, pensa-t-elle lors de la manœuvre. Et saisie d’une légère panique, elle accéléra plus brusquement que prévu…
… Ce qui n’aurait pas porté à conséquence si une autre auto n’avait pas surgi à l’angle exactement à ce moment-là.
Noire et imposante, aussi large que la route, ses phares avant éclairèrent la grisaille et, pendant quelques secondes, elle les regarda, figée et paniquée, avancer vers elle. Se ressaisissant subitement, elle freina bien vite et braqua à gauche. Les pneus crissèrent, et elle poussa un petit cri quand sa voiture se retrouva sur le talus et s’immobilisa après un léger cahotement, inclinée vers l’avant en raison de l’élan des roues arrière.
Elle exhala un soupir tremblotant, lâcha le volant et coupa le moteur. Elle n’était pas blessée, juste choquée. La voiture avait en revanche le nez dans le fossé, comme si elle essayait d’en boire l’eau tout au fond.
Son cœur battait si fort qu’elle percevait tout juste le ronronnement du moteur de l’autre véhicule… Allons, la collision avait été évitée, il n’y avait pas eu d’accident, se dit-elle pour se rassurer en mettant le frein à main. Cela lui avait paru terrible sur le moment, mais ce n’était rien comparé à sa chute sur ce maudit obstacle.
Son tendon ischio-jambier l’élança alors. La cicatrice mesurait juste quinze centimètres, mais les vrais dégâts se trouvaient sous la peau. Parfois, il était raide et tendu, et même après des mois de rééducation et d’aquathérapie, elle avait toujours l’impression d’avoir un fil sous la peau que quelqu’un tirait de temps à autre.
Elle se pencha en avant pour se masser, respirant bruyamment dans le silence de l’habitacle ; lui revint d’un coup en mémoire avec exactitude le jour fatidique, le moment où elle s’était élancée en l’air pour franchir l’obstacle, et celui où elle l’avait heurté de plein fouet, avant de tomber sur l’asphalte rouge clair. Tout cela à cause de sa dispute avec Algee, la veille, qui l’avait empêchée de dormir correctement…
Un courant d’air frais emplit subitement la voiture : on venait en effet d’ouvrir sa portière sans ambages.
— Êtes-vous blessée ? Vous êtes-vous cogné la tête ?
La voix, éminemment masculine, venait de poser ces questions sur un ton pressant où s’entendait aussi une petite note furieuse.
De quel droit aurait-il été en colère ? Ce n’était pas sa voiture, mais la sienne qui venait de faire une embardée.
— Non, tout va bien.
— Vous êtes sûre ?
Agacée, elle leva les yeux vers lui… Il était plus âgé qu’elle, constata-t-elle tout de suite, dans la trentaine peut-être, et sans doute devait-on s’accorder à le trouver séduisant, même beau… quand il souriait !
Ce qui n’était actuellement pas le cas.
Il se tenait devant la portière ouverte, le visage dénué d’expression, et la scrutait d’un regard si intense qu’il en était presque féroce.
Jamais personne ne l’avait inspectée ainsi. Elle-même était incapable de détourner la tête de cet homme d’une beauté indéniablement diabolique avec ses prunelles d’un bleu vif et sa bouche aux contours parfaitement incurvés. D’une certaine façon, ses traits incroyables étaient encore plus incongrus dans ce paysage tranquille que l’apparition subite de sa voiture XXL. Ses pommettes, particulièrement hautes, lui prêtaient un air presque menaçant tandis que ses cheveux blond cendré, soulevés par la brise, lui rappelaient les hautes herbes qui bordaient les dunes, aux Bermudes.
Son cœur se mit subitement à battre plus fort, tel un papillon prisonnier de sa cage thoracique. Confuse de sa propre réaction face à cet inconnu, elle reprit d’un ton tendu :
— Je vous ai dit que tout allait bien. J’ai juste besoin de sortir de ce fossé.
Il fronça les sourcils.
— Je ne suis pas certain que ce soit un service à vous rendre étant donné vos piètres talents de conductrice.
Mais enfin, qui était-ce…  ?
Elle avisa alors sa veste particulièrement ajustée, et serra les mâchoires. Ce n’était pas parce qu’il portait des costumes taillés sur mesure et qu’il conduisait une voiture de luxe qu’il avait le droit de lui faire la leçon !
— Je ne crois pas vous avoir demandé votre avis.
— Il ne s’agit nullement d’une opinion. Ce sont des faits.
— Non, pas des faits ! Juste une interprétation.
Il eut un sourire légèrement moqueur.
— Cette phrase est écrite sur un aimant collé à votre frigo ? Ou bien c’est un post que vous avez lu sur un réseau social ?
— Je doute que Nietzsche publie souvent sur les réseaux sociaux, renchérit-elle en lui adressant à son tour un petit sourire narquois. C’est un philosophe, pas un influenceur.
— Merci, je sais qui est Nietzsche, répliqua-t-il en plissant les yeux. Et de mémoire, ce n’était pas un expert en remorquage de véhicule.
— Parce que vous, vous l’êtes ? Dans ce cas, vous pouvez peut-être m’aider.
L’ombre d’un sourire passa sur son visage et elle fut soudain déchirée entre l’envie qu’il lui en adresse un vrai et celle de lui refermer la porte au nez.
— Ce que j’aimerais, c’est poursuivre mon trajet. Je dois me rendre à un endroit précis, et sans plus tarder, ajouta-t-il en regardant sa montre hors de prix.
— Mais quel parfait gentleman ! Je vous en prie, ne vous mettez pas en retard pour moi, ce n’est pas comme si j’avais besoin d’aide. Je peux tout à fait m’en sortir seule ! précisa-t-elle dans son énervement.
Ce qui était faux : elle ignorait comment redresser la voiture, mais au fond, ce ne devait pas être si compliqué, sans compter que cet homme faisait naître en elle un mélange inexplicable de panique et d’excitation.
Sans doute était-ce le contrecoup de l’accident qui venait d’être évité. L’adrénaline constituait une hormone puissante qui entraînait toutes sortes de réactions dans le corps et le cerveau. Il lui suffisait de penser à l’état qui était le sien avant une course…
Brusquement, elle revint au présent : sans rien lui demander, l’inconnu venait de retirer la clé de contact !
— Mais qu’est-ce qui vous prend ? s’insurgea-t-elle en tournant la tête vers lui.
Ce qu’elle regretta instantanément. Il était bien trop près d’elle, bien trop… trop tout !
— Le sol est trempé, vous n’allez pas pouvoir manœuvrer, dit-il d’une voix évoquant une pluie de printemps. Vos roues se mettraient juste à tourner dans le vide et vous vous enfonceriez encore plus. Donc pour répondre à votre question, je fais en sorte que la situation n’empire pas.
Comme elle se contentait de le regarder fixement en silence, il ajouta d’un ton cinglant :
— Je vous en prie.
S’il fut facile d’ignorer le sarcasme, faire abstraction de ses yeux rivés sur elle se révéla plus compliqué. Elle sentit sa gorge se serrer… En présence de tout autre homme, elle aurait été effrayée ou agacée, mais en l’occurrence, sa température intérieure monta face au trouble qu’il lui inspirait.
— Écoutez, si vous aviez été plus concentré sur votre conduite, nous ne serions pas dans cette situation ! répliqua-t-elle quand elle fut de nouveau en mesure de parler.
— Vous êtes sérieuse ? Vous insinuez vraiment que je suis coupable ? Parce que je peux vous assurer que toute la responsabilité vous incombe. C’est votre voiture qui s’est retrouvée sur ma voie, pas l’inverse !
— Mais qu’est-ce que vous racontez ? Il n’y a pas deux voies sur ces routes. C’est pour cette raison qu’on n’y circule pas avec un tank comme le vôtre. Ce véhicule est bien trop énorme et vous rouliez bien trop vite.
Il releva un coin de sa bouche et les battements de son cœur s’accélérèrent un peu.
— C’est vous qui avez surgi de nulle part à toute allure.
— J’ai juste effectué un demi-tour dans ce champ pour revenir sur mes pas, et…
— Pardon ? Vous êtes en train de m’avouer que vous ne pouviez pas ralentir parce que vous effectuiez une manœuvre encore plus dangereuse ?
Cette fois, c’était officiel, elle le détestait.
— Ce n’était pas dangereux parce qu’il n’y avait personne sur la route.
— Personne à part moi !
Sentant qu’elle était en train de perdre la joute, elle détourna la conversation.
— Écoutez, mon GPS a subitement cessé de fonctionner et je me suis rendu compte que je m’étais trompée de chemin.
— Ah ! C’est donc la faute de votre GPS si vous avez failli percuter mon véhicule ?
Elle lui lança un regard noir.
— Quel véhicule a le nez dans le fossé ? rétorqua-t-elle. La faute vous incombe entièrement car vous descendiez la route, or les voitures qui montent ont la priorité.
Elle savait qu’elle avait aussi ses torts, mais il était si agressif et entêté. Il plissa les yeux et ils se mirent à briller d’incrédulité comme deux éclats bleus.
— Je ne vais quand même pas laisser une Américaine me donner des leçons sur la façon de conduire en Angleterre.
— Je ne suis pas américaine. Je viens des Bermudes.
À ces mots, il plissa le front et la considéra comme si sa réponse lui semblait fantasque et peu probable, avant de déclarer à brûle-pourpoint :
— Il faut que vous allumiez vos feux de détresse. Et je vais appeler des dépanneurs pour qu’ils sortent votre voiture du fossé. Votre assurance couvre ce genre d’intervention, j’imagine ?
Elle avait hésité, puis avait pris l’assurance minimale, car elle lui avait paru suffisante – et bien moins chère. Et évidemment, maintenant, elle s’en mordait les doigts ; cependant, comme c’étaient ses sœurs qui avaient tout réglé, de son vol à sa robe pour le mariage, elle ne pouvait pas leur demander de payer encore un supplément.
— Eh bien, figurez-vous que non !
Son silence, accompagné d’un air persifleur, lui donna envie de le frapper avec sa valise ! Mais elle se contenta d’un regard furieux tout en s’efforçant de se calmer et de cesser de trembler. À présent que le soleil commençait à toucher l’horizon, l’air s’était rafraîchi.
— Vous êtes très loin de chez vous, madame…
— Santos, compléta-t-elle en allumant ses feux de détresse.
Elle ne lui demanda pas son nom en retour. À quoi cela aurait-il servi ? À le laisser s’enraciner dans ses pensées ? Le trouble que cet homme avait suscité en elle l’avait suffisamment choquée… Elle se sentait fébrile comme si elle avait attrapé un virus. C’était aussi incompréhensible qu’indéniable.
— Et je ne suis plus très loin de mon logement de vacances, ajouta-t-elle. Avant que mon GPS ne se mette à perdre le nord, il me disait que j’en étais à cinq minutes.
— Vous êtes en vacances ici ? questionna-t-il d’un ton surpris.
Ce qu’elle comprenait aisément : qui venait des Bermudes pour visiter ce petit village de Peak District ? Londres aurait été une destination bien plus logique.
— Je viens voir quelqu’un, expliqua-t-elle. Je suis arrivée ce matin.
— Dans ce cas, vous pourriez peut-être l’appeler pour qu’il vous aide.
Pourquoi ressentait-elle une nouvelle fois comme des picotements en bas des reins ? Elle aurait tant aimé avoir un petit ami à lui jeter au visage !
— Non, c’est impossible. Elle est occupée.
Et se mariait dans vingt-quatre heures !
— Je vois, dit-il en se redressant.
En dépit de la plus grande distance qui existait entre eux à présent, son regard bleu et pénétrant continuait à l’affecter : ses nerfs étaient tous tendus et douloureux.
— C’est vraiment regrettable, car votre voiture ne va pas sortir de ce fossé toute seule, poursuivit-il.
Et sans transition, il se dirigea vers son énorme véhicule. Incroyable ! pensa-t-elle, soufflée, en détachant sa ceinture pour le rattraper. Elle était outrée non seulement par l’attitude de cet inconnu, mais aussi par les sentiments contradictoires qu’il lui inspirait !
— Donc vous allez me laisser ici, sur le bas-côté ? questionna-t-elle, mue à la fois par la panique et la fureur.
Il pivota sur ses talons et lorsqu’il plongea ses yeux dans les siens, ce fut comme si un éclair zébrait l’air.
— C’est tentant, mais non, répondit-il, un léger sourire narquois aux lèvres.
Puis d’un clic, il ouvrit son coffre pour en sortir des triangles de sécurité.
— Je venais juste chercher cela, ajouta-t-il en les brandissant. Ainsi, les autres conducteurs verront votre voiture.
Décidément, il pensait à tout, se dit-elle en le regardant manœuvrer, comme… subjuguée ! Mais que lui arrivait-il ? Agacée, elle fronça les sourcils, puis le vit revenir vers elle quelques instants plus tard, son téléphone à l’oreille. Il mit fin à sa communication une fois à sa hauteur.
— C’est bon, annonça-t-il, quelqu’un va venir la sortir d’ici.
Finalement, il lui portait secours ? Elle fronça les sourcils, un peu gênée de l’avoir méjugé. Il fallait avouer qu’il était plutôt mystérieux.
— Oh ! très bien, merci ! Combien je vous dois ?
— Rien du tout, c’est un fermier de ma connaissance qui va s’en charger. Il s’appelle Paul, et il va venir avec son fils Ben. Ils remorqueront votre véhicule et le déposeront chez vous plus tard. Quant à vous…
Il marqua une pause, laissant courir son regard bleu sur son visage.
— … Je vais vous raccompagner.
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de lui résister, Joan cede au désir qu'il lui inspire et passe
une nuit incroyable entre ses bras. Mais, alors que la raison
voudrait qu’elle le quitte et I'oublie pour toujours, elle
accepte des le lendemain d'accompagner Ivo dans le
somptueux chateau dont il est le maitre...
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